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Entrez au Petit Trianon et découvrez Marie-Antoinette, une jeune reine passionnée par la nature et le théâtre, qui s’amuse follement loin de la cour de Versailles !









Annie Jay


[image: image]


[image: image]









Illustration de couverture : Ana Mirallès
 
 © Bayard Éditions, 2014
 18 rue Barbès, 92128 Montrouge Cedex
 
 Dépôt légal : juin 2014
 
 Loi n° 49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse. 
 Tous droits réservés. Reproduction, même partielle, interdite.
 
 ISBN papier : 978-2-7470-5124-8


ISBN numérique : 978-2-7470-5958-9









Annie Jay, autodidacte passionnée d’histoire, vit entourée de livres et d’animaux dans le Sud-Ouest, où elle écrit des romans d’aventure. Ses périodes préférées : l’époque de Louis XIV, l’Antiquité, mais aussi le XVIIIe siècle… Amoureuse du château de Versailles, elle s’est fait connaître grâce à la série Complot à Versailles, et aux romans À la poursuite d'Olympe et Au nom du roi, parus chez Hachette Jeunesse.













[image: image]







[image: image]















[image: image]


Personnages réels




Marie-Antoinette de Habsbourg-Lorraine, reine de France, épouse de Louis XVI (1755-1793). 


Louis XVI, roi de France (1754-1793).


Charles Philippe, comte d’Artois, plus jeune frère du roi (1757-1836).


Élisabeth de France, dite « Madame Élisabeth », sœur du roi (1764-1794).


Yolande Martine Gabrielle, comtesse de Polignac, amie intime de Marie-Antoinette (1749-1793).


Aglaé de Polignac, sa fille, mariée au duc de Guiche, surnommée « Guichette » (1768-1803).


Louise d’Esparbès, mariée au vicomte de Polastron, surnommée « Bichette » (1764-1804).


Joseph de Rigaud, comte de Vaudreuil (1740-1817), Jean Balthazar d’Adhémar (1736-1790) et Pierre Victor de Besenval (1721-1791), amis de Marie-Antoinette et de Mme de Polignac.


Diane, comtesse de Polignac, belle-sœur de Yolande et dame d’honneur de Madame Élisabeth (1746-1818).


Jeanne Louise Henriette Campan, née Genet, femme de chambre de la reine (1752-1822).


Pierre Dominique Berthollet, dit « M. Campan », bibliothécaire et régisseur du théâtre de Trianon (1722-1791).


Marie Jeanne Bertin, dite « Rose Bertin », couturière de la reine, propriétaire du Grand Mogol (1747-1813).


Franz Anton Mesmer, médecin, inventeur du magnétisme animal (1734-1815).


Placide et le Petit Diable, danseurs de corde.
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Personnages fictifs




Roselys d’Angemont, fille de Joséphine et de Louis d’Angemont.


Étienne de Valsens, ami du comte d’Artois.


Aimée de Croisselle, cousine de Roselys.


Marie de Croisselle, mère d’Aimée, tante de Roselys.


Lambert de Croisselle, père d’Aimée, oncle de Roselys.


Picard, valet de Valsens.


Hermine Charvey, peintre et amie de Valsens.


Mathieu et Nicole, domestiques des Croisselle.


Florence, vendeuse de Mlle Bertin.


Angéline, vendeuse de Mlle Bertin.


Arsène, cocher de Mlle Bertin.


Marquis de Maubuisson, riche gentilhomme.


Philippe d’Arcourt, ami de Maubuisson.


Le Vénérable, chef des Enfants de Thémis.


Degrenne, spadassin, homme de main, tué dans le tome 1.


Lucien de Féron, financier embastillé dans le tome 1.
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Jardins de Trianon, août 1780


 


– Ah, Monseigneur ! Quel beau costume ! s’écria Aglaé de Guiche au comte d’Artois en le voyant apparaître au détour d’un bosquet de roses.


Ses deux amies de couvent, Louise de Polastron et Aimée de Croisselle, tout comme la cousine de cette dernière, Roselys d’Angemont, se mirent à applaudir.


Le comte d’Artois se rengorgea. Grand, svelte et le visage agréable, il ne manquait pas de prestance ! Il tourna sur lui-même, tendit la jambe d’un air crâneur pour montrer son collant en tricot blanc et ses chaussons de cuir, bomba le torse, puis fit admirer sa chemise rouge, sur laquelle il portait un boléro brodé de sequins d’argent.


Intriguée par l’étrange déguisement, Roselys chercha le regard d’Étienne de Valsens. Il se contenta de froncer les sourcils d’un air qui semblait dire : « Ne me posez pas de questions, j’ai juré de me taire. »


Mais le secret ne fit pas long feu. Le prince les entraîna dans les jardins, derrière le théâtre de Trianon, où la reine Marie-Antoinette jouait la comédie. Là, non loin des glacières, avait été installé un curieux matériel : deux mâts entre lesquels était tendu un filin.


– Promettez de garder le silence, demanda-t-il.


Et il leur désigna deux hommes vêtus de costumes semblables au sien. L’un avait la trentaine, l’autre était un adolescent aux cheveux filasse.


– Je vous présente Placide et le Petit Diable, les meilleurs danseurs de corde de Paris. Ils m’apprennent leur art. Encore quelques leçons, et je pourrai me produire devant la reine, ma belle-sœur.


Les deux saltimbanques se courbèrent, tandis que les jeunes filles gloussaient, sans pour autant s’étonner de cette nouvelle lubie : le prince était très habile dans toutes les activités physiques.


– Voilà un jeu dangereux, Monseigneur, déclara la blonde Louise avec moins d’enthousiasme que ses camarades. Est-ce bien raisonnable de risquer ainsi votre vie ?


Le comte d’Artois prit sa main, qu’il embrassa :


– Ne vous inquiétez pas. Ces messieurs me secourront au moindre problème.


Le regard de la brune Aglaé s’assombrit.


D’ordinaire, le prince lui accordait toute son attention. Un rien jalouse, elle s’empressa de se pendre à son bras pour lui susurrer :


– N’écoutez pas Louise, elle s’angoisse à tout propos. Montrez-nous vite ce que vous savez faire. J’ai hâte de vous voir à l’œuvre.


Le jeune homme grimpa aussitôt à l’un des deux mâts. Il se plaça sur une plate-forme installée à une bonne toise1 du sol et attendit que Placide lui apporte un long balancier. Puis il s’avança sur le câble à pas glissés, ce qui arracha des cris de peur aux spectatrices. Ensuite il improvisa quelques entrechats, suivis de petits sauts sur la pointe des pieds, et il entonna un air jovial, comme pour prouver à quel point il se sentait à l’aise.


– Qu’est-ce donc que cette folie ? demanda Roselys à Valsens en se penchant vers lui.


Son ami prit le temps de détailler ses cheveux acajou relevés en chignon, dont une boucle retombait sur son décolleté, et ses yeux noisette. Qui aurait pu imaginer que, sous son aspect de jeune fille discrète, la répétitrice de la reine cachait un redoutable garçon manqué ? Voilà à peine quelques jours, ils s’étaient battus ensemble à l’épée contre des malfrats de la pire espèce… Il toucha du bout des doigts son épaule blessée, encore bandée sous son gilet2, puis il répondit à voix basse :


– Le comte d’Artois a commencé ses leçons il y a quinze jours. Évidemment, tout le monde l’ignore, à part la reine. Songez un peu à ce que diraient les courtisans… Que c’est inadmissible. Un prince de France qui joue les saltimbanques !


– Nous avons bien une souveraine actrice ! rétorqua Roselys en riant. Personnellement, je ne vois aucun mal à danser sur une corde, même si tout cela paraît très surprenant. À vrai dire, j’adorerais en faire autant. Ce doit être si grisant d’évoluer à six pieds de hauteur… Vous ai-je raconté que j’étais douée pour grimper aux arbres ?


Son compagnon secoua la tête d’un air faussement désapprobateur.


– Aux arbres !


– Ma tante de Croisselle, qui m’héberge à Paris, en aurait des vapeurs ! lui glissa-t-elle en riant. Elle est si sévère ! Elle me prend déjà pour une demi-sauvage… Que penserait-elle si elle savait que je touche assez bien de l’escrime, au point de me battre en duel, et que je me promène la nuit dans Paris, vêtue en homme…


Mais Monseigneur d’Artois redescendait déjà de son perchoir. Il se vit aussitôt entouré par son ami et trois spectatrices enthousiastes. Roselys, quant à elle, se dirigea vers les acrobates.


– Puis-je essayer ? demanda-t-elle.


Placide, qui ne s’étonnait plus d’aucun caprice de la noblesse, acquiesça.


– Bien sûr, mademoiselle. Ma femme vous apprendra volontiers. Elle vous apportera dès demain un costume et des chaussures.


– Non, tout de suite… S’il vous plaît ! supplia-t-elle. Rien qu’une fois !


Le Petit Diable ôta ses chaussons de cuir avec un sourire complice.


– Ils devraient vous aller.


Mais Valsens s’approcha d’elle, le regard inquiet.


– Êtes-vous folle ? s’indigna-t-il alors qu’elle s’asseyait dans l’herbe pour enfiler les ballerines.


– Si Monseigneur y arrive, j’y arriverai aussi.


– Vous vous donnez en spectacle ! ajouta-t-il à voix basse. Oubliez-vous que vous… ne portez rien… sous votre robe3 ?


Roselys le regarda d’un œil offusqué.


– Que vous avez donc l’esprit mal tourné ! Qui, ici, aurait l’idée de regarder sous mes jupes ? J’ai fort envie de marcher sur cette corde, et je le ferai.


À peine debout, elle courut au mât. Malgré son corset, elle y grimpa avec une agilité de singe. Le Petit Diable en siffla d’admiration entre ses dents, alors que Placide, mains sur les hanches, répétait des « Ah çà ! » un peu gênés. Cependant, la voyant décidée, il lui tendit le balancier, qu’elle attrapa fermement. La longue perche l’équilibrait parfaitement. Elle posa le pied sur la corde sans la moindre appréhension.


– Descendez ! vociféra Valsens, ce qui alerta leurs amis. Cessez vos enfantillages ! Vous allez vous rompre le cou !


Les trois jeunes filles poussèrent des cris d’effroi lorsqu’elles l’aperçurent perchée, tandis que le frère du roi se fendait d’un « Fichtre ! » des plus flegmatiques. Cela n’empêcha pas Roselys de poursuivre. Elle avança sa seconde jambe dans le vide.


– Ne regardez pas en bas ! lui ordonna Placide. Tenez votre dos droit ! Posez votre pied… Bien !


Le cœur de Roselys battait. L’exercice se révélait beaucoup moins facile qu’elle ne l’avait supposé. Agrippée au balancier, elle respira profondément. Des gouttelettes de sueur perlaient à son front. Au-dessous d’elle, Valsens fulminait, mais elle refusait de reculer. Il aurait été trop content qu’elle capitule ! Elle passa outre sa peur et alla de l’avant.


Les spectateurs retinrent leur souffle…


– Mesdames, mesdemoiselles, les interrompit une voix féminine. Sa Majesté vous attend.


Les jeunes gens se retournèrent pour découvrir Mme Campan4, l’une des femmes de chambre de la reine. Déconcentrée, Roselys vacilla. Le balancier tangua, la corde aussi… L’instant d’après, elle se sentit basculer. Elle tomba ! Placide et le Petit Diable se précipitèrent. Trop tard ! Elle heurta Valsens, qui se trouvait juste au-dessous d’elle.


– Crénom ! jura-t-il.


Ses deux bras la saisirent fermement au vol, mais elle entendit son sauveteur pousser un cri de douleur mêlée de rage. Avant qu’elle n’ait eu le temps de se cramponner à son cou, il la jetait au sol.


– J’en étais sûr ! brailla-t-il. Vous ne pouvez donc rien faire comme les autres ? Tudieu, ma plaie a dû se rouvrir !


Elle atterrit dans l’herbe à la renverse. Ses jupons, retroussés haut sur ses cuisses nues, dévoilaient sa peau, ses bas et ses jarretières. Elle les rabattit vivement, rouge de honte, et se leva d’un bond. Par chance, elle n’était pas blessée, à part dans son orgueil, et elle en serait sans doute quitte pour quelques bleus mal placés.


Valsens se tenait l’épaule, blême. En un éclair, elle se rappela les coups d’épée qu’il avait reçus quelques jours plus tôt, lorsque Degrenne et son complice l’avaient agressé devant son hôtel particulier.


Le gentilhomme devait souffrir horriblement. Confuse, elle s’avança pour lui présenter des excuses, mais il lui tourna le dos de la manière la plus grossière, avant de poursuivre d’un ton désagréable :


– Faut-il être stupide pour se conduire ainsi !


Quelques rires fusèrent, y compris celui de Mme Campan, d’ordinaire si discrète.


– Stupide vous-même, ronchonna Roselys. Vous n’aviez qu’à ne pas rester au-dessous…


Mais les deux saltimbanques l’entouraient avec inquiétude pour lui tâter les membres. Elle les repoussa, mortifiée.


– Cessez ! Je vais bien ! Assez, vous dis-je !


Mme Campan mit fin à son supplice.


– Mesdames, mesdemoiselles, répéta-t-elle en tapant dans ses mains telle une maîtresse d’école. Sa Majesté vous attend !
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Debout devant le piano-forte, Marie-Antoinette tenait à la main une partition dont elle lisait les notes. M. Caillot, un illustre comédien, l’accompagnait, assis à l’instrument.


Autrefois, personne n’aurait toléré que la reine de France restât seule avec un homme autre que le roi, fût-il son professeur de comédie lyrique1. Aujourd’hui, on se contentait de commenter sournoisement ce désastreux laisser-aller. Louis XVI avait autorisé Marie-Antoinette à monter sur les planches… Qu’il ne se plaigne pas si la réputation de cette dernière en souffrait !


Au mépris de l’étiquette, elle se retirait sans son époux à Trianon, ce petit château dans le parc de Versailles dont il lui avait fait cadeau. Ici, point de protocole, point d’horaires à respecter, et surtout point de vilaines figures à supporter. Seuls ses intimes y étaient acceptés, au grand dépit des courtisans.


Et la rumeur, insidieuse, courait… Si les portes de Trianon demeuraient closes, c’est qu’il s’y déroulait sûrement des choses peu avouables…


Mais la souveraine, elle, se moquait des cancans. Cette belle jeune femme de vingt-quatre ans entendait croquer la vie à belles dents, selon son bon plaisir.


Elle avait revêtu ce jour-là une légère robe de soie ivoire. Ses cheveux blonds étaient coiffés d’un simple chignon surmonté d’une coiffe de gaze. Ses yeux bleus pétillaient de bonheur. Mais, à vrai dire, depuis la veille, elle semblait flotter sur un petit nuage.


Une lettre en était peut-être la cause. Elle dépassait de sa manchette de dentelle, collée à même sa peau. La souveraine la sortait de temps en temps pour la lire, un sourire aux lèvres, avant de la replacer prudemment dans sa cachette dès qu’elle se savait observée.


Marie-Antoinette se tourna vers les jeunes filles.


– M. Caillot vient de me faire répéter les petits lyriques de notre prochaine pièce. Je les trouve charmants ! Écoutez celui-là.


Elle adressa un signe au comédien, qui attaqua un air au piano. La voix de la reine s’éleva, mélodieuse. Sans être vraiment douée, elle chantait juste. Il lui arrivait souvent, lors d’une soirée, de régaler ses amis de mélodies à la mode ou d’un morceau de harpe.


– Votre Majesté, l’interrompit Mme Campan, Mlle Bertin demande à être reçue.


– Qu’elle entre ! Cessons pour aujourd’hui, monsieur Caillot, ordonna-t-elle ensuite au comédien avec bonne humeur. Voici ma couturière… N’est-elle pas mon « ministre des modes » ? On ne saurait faire patienter un ministre !


Le professeur sorti, la souveraine lança à Louise et à Aglaé :


– Bichette, Guichette, qu’avez-vous pensé de cet air ? Il est plaisant, n’est-ce pas ?


– Très plaisant, Votre Majesté, acquiescèrent Louise et Aglaé.


Puis la reine s’approcha d’Aimée, qui, d’une grande timidité, ne put s’empêcher de rougir.


– Mademoiselle de Croisselle ! Le rosier que vous avez créé pour moi devient plus beau chaque jour !


– Vo… otre Majes… té est trop… bonne…


– Quant à vous mademoiselle d’Angemont, enchaîna-t-elle sans s’offusquer du bafouillis d’Aimée, nous répéterons aussitôt Mlle Bertin partie.


– À votre service, Votre Majesté.


– Il faudra vous montrer indulgente, car je commence tout juste à apprendre mon texte…


Mais Aglaé de Guiche – surnommée Guichette – s’étonnait de ne pas voir sa mère, Yolande de Polignac, l’inséparable amie de la reine.


– Votre maman se repose, fit en riant Marie-Antoinette. Hier soir, nous avons joué au pharaon2 jusqu’à point d’heure. J’y ai perdu des sommes folles ! Tant pis pour ma cassette !


Elle arborait un visage radieux où ne se remarquait aucune fatigue.


– Dieu que nous nous sommes amusées ! ajouta-t-elle en tournant gaiement sur elle-même.


Dans le mouvement, le papier s’échappa de sa manchette… Elle le rattrapa, le cacha d’un geste gracieux et poursuivit en soupirant de plaisir :


– Nous avons regardé ensemble le soleil se lever.


Quatre serviteurs, portant des malles, entrèrent. La célèbre Mlle Bertin, une femme bien en chair d’une trentaine d’années, au visage rond et au front bombé, passa la porte à son tour. Derrière elle venaient ses employées.


Marie-Antoinette lui tendit les mains.


– Ma chère Rose !


Une fois encore, la lettre glissa. Tout en écoutant la couturière lui parler de ses derniers modèles, la reine la posa sur une table de jeu, qu’elle recouvrit d’une bonbonnière de porcelaine.


Mlle Bertin procéda au déballage des malles.


– Je vous ai apporté mes bonnets de la semaine, raconta-t-elle. Gaze, dentelle et linon… Et j’ai créé pour vous, Madame, une nouvelle sorte de robe à l’anglaise d’une sobriété trompeuse… en taffetas gris perle brodé de discrets fils d’or. Vous en lancerez la vogue cet automne, assurément. Toutes les dames voudront la même !


Marie-Antoinette en sembla ravie. La mode la passionnait. Ne la considérait-on pas comme la femme la mieux habillée de France ? Et la France étant le pays où l’on possédait le goût le plus exquis pour se vêtir, n’était-elle pas, par conséquent, la femme la plus élégante d’Europe ?


Mlle Bertin n’en était pas peu fière ! Tout ce qui sortait de son salon faisait fureur. Que Marie-Antoinette porte une nouvelle toilette, et toutes les dames s’empressaient de l’imiter, même au-delà des frontières !


Quelques minutes plus tard, le ballet de froufrous commença. La couturière annonçait ses modèles. Ses employées les présentaient en les tenant par les manches, et en montrant à la souveraine les petits détails qui en faisaient la merveille.


– Notez le décolleté agrémenté d’une fine dentelle, expliquait la modiste. Voyez comme le tomber de la jupe allonge la silhouette. Cette robe se porte sans panier, avec une simple tournure3.


La reine s’étonnait, admirait, posait des questions… Aglaé, Louise et Aimée, dans son dos, lançaient des « Oh ! » et des « Ah ! » éblouis.


– Je la prends, Rose. Vous vous ferez régler cet achat par ma dame d’atours. Vous avez raison, supprimez-nous vite ces vilains paniers. Je ne les apprécie guère. On ne peut marcher avec. S’asseoir sur une simple chaise devient même un tour de force !


Aglaé éclata de rire aussitôt :


– Vous imaginez-vous, Roselys, jouer la danseuse de corde avec une robe à panier ?


L’intéressée, qui rêvassait dans son coin depuis un bon moment, sursauta. Cette petite peste d’Aglaé allait-elle rapporter à la reine sa chute de tout à l’heure ? Son orgueil en était tout aussi meurtri que son postérieur ! Non, fort heureusement la jeune duchesse de Guiche émit un couinement de souris et sembla tomber en pâmoison devant une coiffe de gaze brodée.


– Je le nomme « bonnet à l’Innocence », déclara Rose Bertin. Il ne manquera pas d’orner bientôt toutes les têtes bien faites d’Europe.


– Dieu quel ravissement ! soupira Aglaé.


– S’il vous plaît tant que cela, ma Guichette, s’esclaffa la reine, je vous l’offre…


Aglaé lâcha un cri de contentement. Tandis qu’elle se répandait en remerciements, Roselys haussa les épaules. Ce défilé de chiffons l’ennuyait. D’ailleurs, tout ce qui touchait à la mode l’indifférait. Elle avait passé la plus grande partie de son enfance vêtue en garçon, d’une solide culotte de toile, d’une veste et d’une bonne paire de bottes. Jamais elle ne s’était souciée de ce que ses paniers lui remontassent jusqu’au milieu du dos pendant qu’elle posait son derrière sur une chaise…


Non, se reprit-elle. Sa mère lui avait enseigné à se tenir en société de la façon la plus élégante. Et, si Roselys préférait les culottes d’hommes, elle savait aussi s’asseoir avec grâce, même embarrassée par le plus large des paniers à coudes…


La jeune fille soupira. Son regard se perdit par la fenêtre. L’image de Valsens, ses commentaires désobligeants aux lèvres, s’imposa de nouveau à son esprit. Quel rustre ! Par sa faute, elle avait été exposée à la risée de leur groupe. S’il ne l’avait pas jetée au sol, personne n’aurait aperçu ses dessous et ses cuisses… Seigneur, quelle honte ! Se retrouver à demi nue devant le frère du roi… et Valsens…


L’envie de lui écraser le nez la démangeait !
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